
LE BESOIN DE CROIRE

toujours. Ou ne se débarrasse pas du besoin de croire. II est ancré 
dans le cœur del homme. La négation ne le détruit pas, elle ne
rnmnr T * “ dénaturer- °n 611 Peut bien quelque temps inter­
rompre le cours, on ne saurait en dessécher la source. Si vous ne 
-croyez pas à la parole de Dieu, vous croirez à celle de l'homme • 
si vous ns croyez pas au surnaturel, vous croirez au merveilleux • 
et si vous ne croyez pas à l'esprit, vous croirez à la matière-quë
dessus11,em^hT C°nnal88<!Z ^ daVaQta*e;~eta,‘*P-
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Comment donc cela se

du monde, on s est vainement efforcé de le décourager, et si ie 
1 osais due, plus familièrement, de le dégoûter de lui-même. 
Anéantir, ou à tout le moins discréditer, non pas même la foi 
mais toute espèce de croyance ; en démontrer l'incompatibilité 
avec la science et consequemment avec le progrès ; faire honte à 
ceux qui croyaient, de la pauvreté de leur esprit ou de l’abjèc- 
ï10“ df tour esclavage, tel a été depuis deux cents ans l’objet de 
toute une philosophie. Et deux cents ans, je le sais bien 
peu de chose dans l’histoire de l’humanité, mais 
pas raisonner sur l'avenir, en dehors de toute expérience ■ et 
nhé ï'eùda“S lim.Ites de ^’expérience, on n'a pas encore tri’om- 
, pi°lre,’,110,18 avol>8 sans doute le droit d'en chei-

îer explication dans 1 essence même de la nature humaine. J'ose 
dire, pour ma part, que, si l’on n’a pas jusqu’ici triomphé du besoin 
e croire, et si nous pensons qu’on n’en triomphera pas, c'est qu’il 

est le fondement ou, si vous l'aimez mieux, la condition de toute 
morale, de toute science et de toute action.

c’est 
nous ne pouvons

II

ou Voltaire dans 1 autre, que vous ne prenez pas, j'imagine pour 
des sceptiques ni même pour des douteurs. Vous méprendrez 
unValnJ’ lî P°,ui'tels’ en “°9 j°UI'9- "Il Renan, par exemple, ou 
en de V ri»1 11 °nt pa9.fu les même9 croyances, mais ils ont tous 
eu de fortes croyances, ils en ont tous eu d'obstinées et d'irré­
ductibles. En tout cas, le doute énerve les caractères, et tôt ou 
tard mais immanquablement, si l'on s’y abandonne, il finit par 
dissoudre les volontés. Quelque effort que l’on fasse contre hii 
si le besoin de croire reparaît donc toujours, c’est que nous ne’
LTTf,817'; par 8uitB’ vi.vre sans *“>■ Il U’est pas seulement 
la condition de toute action, il en est vraiment le principe et le 
ressort. A l'origine de toutes les grandes actions, c'est la
cem,llLlefT^an,Ct Ve VOU8,y trol,vl:,'ez' Je dis bien: une croyan­ce ou la toi, c est-h-dire quelque chose que l'on ne sait pas, mais 
dont on n est pas pour cela moins sûr, dont on se sent même 
ptesque plus assuré, puisque enfin nous connaissons bien quelques

foi,


